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Arnaud Dreyfus Le 31 décembre 1998 tu es nommée Étoile. 
Le début de quelque chose ? 
Aurélie Dupont Oui, c’était le début de la liberté. La liberté 
de choix artistique, de faire ce que j’avais envie de faire. Dans 
ma façon de travailler, pas grand-chose n’a changé. Je pense 
que j’étais encore plus exigeante, à la recherche de quelque 
chose sur-mesure. Ainsi, j’ai vite compris que les défauts 
qu’on me reprochait à l’école – que ce soit mon physique ou 
mes bras qui n’étaient pas assez « comme il fallait » – allaient 
faire ma différence, ma marque de fabrique. 

Arnaud D. Quelles sont les rencontres qui ont vraiment fait 
de toi ce que tu es aujourd’hui ? Si tu devais nommer trois 
personnes.
Aurélie D. C’est difficile… Il y aurait forcément Manuel Legris 
dans la liste. Il m’a beaucoup appris et m’a transmis son 
exigence. Si je suis comme ça aujourd’hui, c’est parce que j’ai 
travaillé avec lui. J’avais 10 ans de moins mais j’ai rapidement 
dansé avec lui. Il me demandait d’être parfaite, d’avoir un 
travail technique et artistique irréprochable, de me présenter 
comme une Étoile. Ça m’est resté parce qu’il m’engueulait 
souvent. On est restés très proches. Même si je ne lui ai jamais 
rien promis, je suis liée à tout ce qu’il m’a appris et apporté 
dans ma carrière. Comme si il m’avait tatoué.
Il y a aussi Pina Bausch, qui m’a sauvé la vie. Parce que, tu le 
sais, ce n’est pas une légende, j’ai vraiment souffert de l’école. 
Et pour me protéger de ça, j’ai travaillé énormément ma 
technique, devenant progressivement une espèce de warrior 
de la danse. Je demandais toujours plus à mon corps, plus de 
pirouettes, plus de choses afin de me protéger en devenant 
« intouchable » et c’est ce qui c’est passé. Sauf qu’à un moment 
donné, je ne me reconnaissais plus. Je suis aussi quelqu’un de 
très sensible, de fragile et à fleur de peau et je voyais bien que 
le chemin que je prenais n’allait pas avec ma personnalité… 

Arnaud D. Je me souviens d’années où tu avais comme un 
« masque » sur le visage pendant les répétitions.
Aurélie D. Oui, j’étais enfermée, coincée dans ce personnage, 
à vouloir à tout prix être une « bête de technique », alors qu’en 
réalité, je n’avais qu’une envie, c’était d’avoir des frissons 
en scène, de raconter des histoires, d’être Giselle, d’être 
Juliette dans Roméo, d’être tous ces rôles hyper faibles, hyper 
fragiles… sauf que personne ne voulait me les donner puisque 
je montrais que j’étais exactement l’inverse. Pina Bausch 
m’a prise pour le Sacre du Printemps dont le rôle était assez 
dur physiquement, mais elle m’a dit : « tu sais Aurélie, je t’ai 
choisie pour tes faiblesses et non pour ta force ; ce sont tes 
faiblesses qui m’intéressent, alors montre-moi. ». J’ai eu le 
sentiment qu’elle avait lu en moi. Beaucoup d’autres avant elle 
m’avaient vu danser mais Pina, elle, a tout de suite ressenti 
que je n’arrivais plus à maîtriser tout ça. J’étais perdue entre 
une force technique et une énorme sensibilité, il fallait que 
je fasse un choix. J’ai accepté cette main tendue, je lui ai fait 
confiance et j’ai changé du tout au tout. 

Arnaud D. Penses-tu donc que c’est après ta rencontre avec 
Pina Bausch que tu as pu être nommée Étoile ? 
Aurélie D. Justement je me suis toujours posée la question. 
Est-ce que finalement j’aurais été nommée de la même façon 
et aussi vite. Ai-je été nommée Étoile grâce à Pina qui m’a 
apporté le soupçon de fragilité qui me manquait ? Je ne sais 
pas…
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Aurélie D. Oui bien sûr. Il ne faut pas oublier que ce n’est que 
de la danse. La nouvelle génération se prend très au sérieux 
– et ce n’est pas pour les critiquer, c’est juste un constat – ; 
lorsqu’ils sont nommés Étoile, ils pensent qu’ils ont déjà 
beaucoup, alors que pour moi ils ne sont qu’à 15% de leurs 
capacités. À l’époque, quand j’ai été nommée Étoile, je le 
savais parce que je n’avais que 25 ans et que je me disais sans 
cesse « mon Dieu, je ne suis pas prête ». J’ai mis beaucoup de 
temps à me préparer et, aujourd’hui, seulement un an avant 
mon départ, j’ai l’impression que là, je suis prête. 

Arnaud D. On en revient donc à ma première question et à la 
différence d’acceptation et d’exigence lorsqu’on est nommé 
Étoile : soit c’est une finalité, soit finalement c’est l’ouverture, 
le début de quelque chose. 
Aurélie D. Oui. Et moi j’aurais adoré que ma fin soit mon début 
de danseuse Étoile parce que maintenant j’ai l’impression 
que je comprends tout. 

Arnaud D. Mais aurais-tu pris autant de plaisir si tu n’étais 
pas passée par certaines étapes qui font parties de ta 
construction ? Même si ça a été difficile...
Aurélie D. Oui. Mais peut-être aussi que j’aurais perdu moins 
de temps. L’école de danse m’a quand même bien « coulée ». 
Tous ces complexes-là, qui en viennent, j’ai mis énormément 
de temps à les accepter, à les supporter et à m’en détacher.

Arnaud D. Je sais ce que tu as vécu à l’école et je n’ai pas 
envie qu’on parle trop de ça mais pourtant tu es passée 
première à chaque fois. 
Aurélie D. Oui mais à quel prix ! C’est vrai que j’ai toujours 
été très bien classée. Mais tu vois par exemple, lorsque je suis 
rentrée dans le corps de ballet, souviens-toi j’étais première, 
et Claude Bessy, directrice de l’école à l’époque, m’a dit cette 
petite phrase que tu sais, et qui m’a tuée pendant un certains 
nombres d’années. Je lui en veux parce que c’est elle qui m’a 
fait devenir une espèce de machine, qui m’a enfermée dans 
cette armure technique même si grâce à Pina Bausch, je m’en 
suis libérée. Mais j’ai perdu du temps, beaucoup de temps à 
cause de ça. Mon soutien familial et mon éducation m’ont 
aussi énormément aidé à supporter et à surmonter tout ça, 
et je trouve qu’on ne parle pas assez du rôle de l’éducation et 
de la famille dans la carrière d’un danseur. 

Arnaud D. Moi, je pense justement que la différence entre 
notre génération et celle qui arrive, c’est une différence 
d’éducation. Pour moi, c’est mort le jour où la télé-réalité est 
arrivée… quand Loana est devenue « star » en un jour alors 
qu’il faut au moins 15 ans pour faire une Étoile. 
Aurélie D. Oui ce n’est pas qu’à l’Opéra de Paris, c’est 
générationnel. Mais en regardant danser les filles tout à 
l’heure, j’ai trouvé que les très jeunes danseuses n’avaient 
aucun sens du beau – je parle du beau chez la femme, chez 
la danseuse. La danse c’est aussi du théâtre, de la comédie. 
Quand j’étais à l’école, je me souviens que Liane Daydé nous 
apprenait le goût du beau, comment te présenter sur scène, 
comment te coiffer, comment te tenir quand tu danses. Ce 
n’était pas qu’une histoire de faire des pas comme de la 
couture, d’apprendre un vocabulaire et de l’appliquer. Ça a 
quand même un sens, tu peux y mettre ta personnalité, ton 
charme. Il faut savoir connaître ses qualités et ses défauts et 
donc ce qu’il faut travailler ou exploiter. C’est quelque chose 
qui n’existe plus chez les jeunes danseurs, on dirait qu’ils 
réfléchissent moins que nous à l’époque alors que pourtant 
on n’était pas plus intelligents. 

Arnaud D. Et quel souvenir gardes-tu du soir de ta nomination ? 
Aurélie D. La première chose que je me suis dite c’est : 
« mon Dieu, ils sont fous, je ne suis pas prête ! ». Ce soir-là, 
juste après la représentation de Don Quichotte, Monsieur 
Hugues Gall, alors directeur de l’Opéra de Paris, était venu 
sur scène pour nous remercier de l’année passée ensemble 
et pour nous présenter ses vœux. J’étais alors épuisée car 
je venais de danser un ballet très difficile. Il a enchaîné en 
disant « et j’en profite ce soir pour nommer Aurélie Dupont, 
danseuse Étoile ». D’abord, j’ai eu l’impression de mal 
entendre. Puisque c’était un 31 décembre, il y avait du bruit 
dans la salle. Mais lorsque j’ai vu la réaction des autres, je 
me suis dit qu’il avait dû se passer quelque chose… c’était 
encore flou. Même si j’avais le vent en poupe, je ne m’y 
attendais pas. J’ai d’abord eu très peur, il m’a vraiment fallu 
trois ans, je n’avais que 25 ans. 

Arnaud D. Trois ans pour te libérer de ce qui était devenu 
finalement une sorte de contrainte, une pression…
Aurélie D. … Oui, trois ans pour me libérer d’un jugement à 
la con, trois ans pour arrêter de me demander si les autres 
pensaient que je valais le titre.

Arnaud D. Justement, tu me disais récemment que certains 
journalistes viennent te voir aujourd’hui en te disant « mais 
qu’est-ce qu’on va venir voir quand vous serez partie » alors 
que ces mêmes journalistes n’avaient vraiment pas été 
tendres avec toi au début… 
Aurélie D. C’est vrai que les journalistes n’ont vraiment pas 
été tendres à mes débuts d’Étoile. D’ailleurs, depuis, je ne lis 
plus tellement les critiques. En fait, c’était étrange, car j’étais 
encensée par la presse, tout le monde se demandait pourquoi 
je n’étais que Sujet ou Première danseuse. Mais lorsque je 
suis devenue Étoile, je m’en suis pris plein la gueule. Peut-être 
qu’à l’époque c’était aussi lié au changement de générations… 
Maintenant que je pars dans un an, tous les journalistes me 
pleurent et me disent « mais qu’est-ce qu’on va faire après 
votre départ ? » et moi je leur réponds : « mais ce que vous 
avez fait quand j’ai été nommée, c’est-à-dire que vous allez 
d’abord détester les jeunes Étoiles qui arrivent, puis vous les 
adorerez lorsqu’ils partiront car votre œil se sera habitué à 
leur physique, à leur sens artistique, à leur sensibilité… ». 

Arnaud D. Tu vas partir dans un an, qu’est-ce que tu aimerais 
transmettre aux jeunes générations ? 
Aurélie D. Plein de choses. D’abord qu’on a énormément 
de chance de faire ce métier, qu’on l’a choisi et que c’est 
quand même extraordinaire de se dire que dans ta vie, tu es 
payée pour danser. En 2014 c’est un luxe, on ne sauve pas 
des vies, on ne fait pas des choses extraordinaires, on ne fait 
que danser et proposer aux gens du plaisir en scène, c’est 
quand même assez génial ! C’est léger en fait, il n’y a rien de 
grave dans notre métier. Mais très souvent, et de plus en plus 
maintenant, les jeunes générations se mettent une espèce 
de poids, de tragédie, de pression atroce, et autant dans 
les répétitions, que dans les cours, que dans le quotidien 
du danseur ou dans les spectacles. J’aimerais vraiment les 
détendre à ce sujet et ainsi leur réapprendre à danser et à 
prendre du plaisir en dansant. 

Arnaud D. Je me souviens de Patricia Ruanne, que tu aimes 
beaucoup, une Étoile anglaise que Rudolf Noureev a fait venir, 
qui disait par exemple quand une danseuse pleurait lors de 
la première répétition du balcon de Roméo et Juliette : « ce 
n’est que de la danse ». 
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confidences
In situ I

Pour cette série, Pierre-Elie de Pibrac a dû 

se fondre parmi les murs, et développer une 

confiance inébranlable avec les danseurs. Il a 

eu recours à un appareil télémétrique, parce 

qu’il a la qualité de n’émettre aucun bruit à 

la prise de vue, avec un objectif fixe de 23 

mm qui l’oblige à être très proche des dan-

seurs pour les photographier. La confiance et 

le silence ont permis aux danseurs de faire 

une abstraction complète de ce photographe 

quasi omniprésent pendant cette saison, et 

souvent très proche physiquement. Il en res-

sort une photographie très brute, qui génère 

une conversation franche avec le sujet, sans 

aucun filtre. L’émotion est transmise en di-

rect et l’on est vite submergé par le flux de 

la danse, jouant des pieds, des jambes, des 

angles et de la lumière.

Pour cette série, Pierre-Elie de Pibrac a dû 

se fondre parmi les murs, et développer une 

confiance inébranlable avec les danseurs. Il a 

eu recours à un appareil télémétrique, parce 

qu’il a la qualité de n’émettre aucun bruit à 

la prise de vue, avec un objectif fixe de 23 

mm qui l’oblige à être très proche des dan-

seurs pour les photographier. La confiance et 

le silence ont permis aux danseurs de faire 

une abstraction complète de ce photographe 

quasi omniprésent pendant cette saison, et 

souvent très proche physiquement. Il en res-

sort une photographie très brute, qui génère 

une conversation franche avec le sujet, sans 

aucun filtre. L’émotion est transmise en di-

rect et l’on est vite submergé par le flux de 

la danse, jouant des pieds, des jambes, des 

angles et de la lumière.

catharsis
In situ II

Cette série capte les pulsions, les fantasmes 

qui s’échappent du corps des danseurs lors 

des représentations dramaturgiques. Éner-

gie des corps, forces des lumières, le pho-

tographe s’est interrogé sur le moyen pho-

tographique de retranscrire son émotion. Il 

trouve la réponse au hasard de l’essai d’un 

objectif des années 1960, qu’il a dû modi-

fier pour l’adapter à son boîtier. En sortent 

des images qui dans leur déformation et leur 

abstraction naturelle racontent à leur tour 

d’autres émotions.

Cette série capte les pulsions, les fantasmes 

qui s’échappent du corps des danseurs lors 

des représentations dramaturgiques. Éner-

gie des corps, forces des lumières, le pho-

tographe s’est interrogé sur le moyen pho-

tographique de retranscrire son émotion. Il 

trouve la réponse au hasard de l’essai d’un 

objectif des années 1960, qu’il a dû modi-

fier pour l’adapter à son boîtier. En sortent 

des images qui dans leur déformation et leur 

abstraction naturelle racontent à leur tour 

d’autres émotions.

analogia
In situ III

Itest, cor re eiur, quist asperatquam, volorem 

quia ad que dolorer iorerum endenistrum 

nam, quasperum reped ullit quis modi conet 

quam aut facearum ute poritatem vollest 

fugit, omnihitem conem audae dus, sender-

cipsam velia cullatibusa consequunt. Ovid 

que nim ex enis quiam iurit aut dest landem 

autem intiasperum quaeperio quiscim est 

quis re doluptatur, ex eris prepers pelesed 

enderum nihitam, nis accus. Rupiendita nis 

quuntem. Mus. Is esectemporia debitio eostis 

most doluptia il ipit que esequam conem et 

reratia prat andam, cones ditaturis eum quis 

sequae nulles velit volessin nam, sed ut labo. 

Nam il molent laccullibus, et opta essimi, om-

nitib usciduscia quiatur.

Itest, cor re eiur, quist asperatquam, volorem 

quia ad que dolorer iorerum endenistrum nam, 

quasperum reped ullit quis modi conet quam 

aut facearum ute poritatem vollest fugit, om-

nihitem conem audae dus, sendercipsam velia 

cullatibusa consequunt. Ovid que nim ex enis 

quiam iurit aut dest landem autem intiasperum 

quaeperio quiscim est quis re doluptatur, ex 

eris prepers pelesed enderum nihitam, nis ac-

cus. Rupiendita nis quuntem. Mus. Is esectem-

poria debitio eostis most doluptia il ipit que 

esequam conem et reratia prat andam, cones 

ditaturis eum quis sequae nulles velit volessin 

nam, sed ut labo. Nam il molent laccullibus, et 

opta essimi, omnitib usciduscia quiatur.
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Biographie
Né à Paris en 1983, Pierre-Elie de Pibrac commence à travailler 
sur le médium photographique en 2005 réalisant une première 
série de paysages urbains sur New York. Ses premiers docu-
ments photographiques remporteront plusieurs prix, d’abord 
amateurs (Photo, Pikeo) puis professionnels (Paris Match, SFR 
jeunes talents). Ces soutiens vont vite lui permettre de pousser 
plus loin son travail, et d’exposer notamment aux Transphotogra-
phiques de Lille (2007), au musée de l’Elysée à Lausanne (2006) 
et au Grand Palais (2013). Ses deux derniers projets (American 
Showcase, 2010 et Real Life Super Heroes, 2012) ont été publiés  
et exposés à Paris, Toulouse, Lille, Metz, Genève et Bruxelles. 

Pierre-Elie entretient un rapport très complet à la photogra-
phie : de tradition argentique (il a été beaucoup influencé par le 
travail de son grand-père Paul de Cordon), il est sans cesse à la 
recherche de nouvelles matières, à la fois du support du tirage, 
mais aussi en amont, dans le choix du boitier et de l’objectif.  
Il teste des dizaines de possibilités avant de s’arrêter sur le 
juste appareil photo et adapte ensuite sa distance au sujet 
jusqu’à la transmission au public. Chacun de ses projets photo-
graphiques revêt un genre particulier : le reportage-document, 
l’abstraction picturale, la mise en scène plasticienne, poussés à 
l’extrême dans le choix l’appareil, du cadrage, de l’éclairage, de 
la composition et enfin du médium d’impression. Chaque série, 
dans sa parfaite cohérence, se met au service de ses émotions, 
les retranscrivant avec justesse et précision.

Résumé
Ce projet de livre, In situ (du latin, qui signifie littéralement « sur 
place ») est né de l’immersion du photographe Pierre-Elie de 
Pibrac au sein du corps de ballet de l’Opéra de Paris, pendant la 
saison 2013-2014. Jour après jour, il accompagne les danseurs 
et les différents acteurs de l’Opéra. Le livre s’ouvre sur une 
importante partie de texte, préfacée par Brigitte Lefèvre, pro-
bablement l’un de ses derniers hommages avant son proche 
départ de la tête du ballet. Suivent trois entretiens avec les plus 
grandes étoiles : Aurélie Dupont, bien sûr, Nicolas Le Riche et 
Eleonora Abbagnato. Interrogés par l’un de leurs proches, l’an-
cien danseur Arnaud Dreyfus, ils se confient comme jamais au-
paravant. Une conversation avec quatre danseurs suit, puis un 
échange entre les deux étoiles stars de cette saison, l’une qui 
part et l’autre qui est nommée, sur un même ballet, événement 
exceptionnel si il en est. Puis vient un texte tout à fait inso-
lite, écrit par Gilles Djéraouanne, l’intendant du palais Garnier, 
qui raconte les secrets des coulisses. Enfin Benjamin Millepied 
nous fait l’honneur de clôturer ces 80 pages de textes, nous 
réservant la surprise d’une prestation à la hauteur de son at-
tente. L’ensemble de ces textes est illustré de photographies 
couleurs, réalisées par Pierre-Elie de Pibrac.

La première série de photographies ainsi introduite « In situ I : 
Confidences »  présente 250 photographies en noir et blanc, 
imprimée en deux tons directs pour conserver au mieux l’émo-
tion. Pour cette série, Pierre-Elie de Pibrac a dû se fondre par-
mi les murs, et développer une confiance inébranlable avec les 
danseurs. Il a eu recours à un appareil télémétrique, parce qu’il 
a la qualité de n’émettre aucun bruit à la prise de vue, avec 
un objectif fixe de 23 mm qui l’oblige à être très proche des 
danseurs pour les photographier. La confiance et le silence ont 
permis aux danseurs de faire une abstraction complète de ce 
photographe quasi omniprésent pendant cette saison, et sou-
vent très proche physiquement. Il en ressort une photographie 
très brute, qui génère une conversation franche avec le sujet, 
sans aucun filtre. L’émotion est transmise en direct et l’on est 
vite submergé par le flux de la danse, jouant des pieds, des 
jambes, des angles et de la lumière.

Les deux autres séries, « In situ II » et « In situ III » relèvent de 
la photographie plasticienne. Elles sont introduites par un texte  
d’Olivier Ponsoye, un collectionneur qui connaît parfaitement 
le travail du photographe, et qui va resituer son œuvre dans un 
contexte culturel. Un changement de papier permettra la tran-
sition au mieux vers ces images imprimées en quadrichromie.
La première série « In situ II : Cartharsis » capte les pulsions, 
les fantasmes qui s’échappent du corps des danseurs lors des 
représentations dramaturgiques. Énergie des corps, forces des 
lumières, le photographe s’est interrogé sur le moyen photo-
graphique de retranscrire son émotion. Il trouve la réponse au 
hasard de l’essai d’un objectif des années 1960, qu’il a dû modi-
fier pour l’adapter à son boîtier. En sortent des images qui dans 
leur déformation et leur abstraction naturelle racontent à leur 
tour d’autres émotions.
La seconde « In situ III  : Analogia », se compose de quatorze 
photographies mises en scène. Elles captent la relation entre 
les murs de l’opéra Garnier et les danseurs, le but étant de 
mettre en valeur l’influence et l’importance du palais sur le 
ballet, et la magie qui opère en ces lieux. Le photographe a 
cette fois utilisé une chambre photographique trafiquée avec 
un cache qui lui permet d’obtenir un angle de vue très large, 
entre 140 et 180 degrés. Il travaille ensuite à une mise en scène 
choisissant un opéra, des danseurs et des costumes, les faisant 
poser dans les lieux mythiques du palais Garnier. Une photo-
graphie qui fait écho à la signification première du terme grec 
analogia, qui veut dire 1) la proportion mathématique et 2) la 
correspondance, l’analogie.

D A N S  L E S  C O U L I S S E S  D E  L ’ O P É R A  D E  P A R I S

par Pierre-Elie de Pibrac
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